ÉTUDES TRADITI ONNELLES 

48* Année Octobre-Novembre 1947 N° 263 


ASCÈSE ET ASCÉTISME 


N ous avons constaté en diverses occasions que certains 
faisaient entre les termes d’« ascétique » et de « mys- 
tique » un rapprochement assez peu justifié ; pour dissiper 
toute confusion à cet égard, il suffit do se rendre compte que 
le mot « ascèse » désigne proprement un effort méthodique 
pour atteindre un certain but, et plus particulièrement un 
but d’ordre spirituel (1), tandis que le mysticisme, en raison 
de son caractère passif, implique plutôt, comme -nous l’avons 
déjà dit souvent, l’absence de toute méthode définie (2). 
D'autre part, le mot «ascétique» a pris un sens plus restreint 
que celui d’<< ascèse », car il est appliqué à peu près exclusi- 
vement dans le domaine religieux, et c’est peut-être là ce qui 
explique jusqu’à un certain point la confusion dont nous 
parlons, car il va de soi que tout ce qui est « mystique », 
dans l’acception actuelle de ce mot, appartient aussi à ce 
même domaine ; mais il faut bien se garder de croire que, 
inversement, tout ce qui est d’ordre religieux est par là 
même plus ou moins étroitement apparenté au mysticisme, 
ce qui est une étrange erreur commise par certains modernes, 


1. Il n'est peut-être pas Inutile de dire que ce mot ascèse., qui I est . d 01 
gine grecque, n’a aucun rapport étymologique arec le latin «' 

il en est qui se laissent tromper â cet égard par une similitude pureme. 
phonétique et tout accidentelle entre ces deux mots ; d ailleurs, meme 
rasclte^lse à obtenir une “ ascension „ de l’être vers des états plus c 
moins élevés, il est évident que le moyen ne doit en aucun cas être coi 
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et surtout, il est bon de le noter, par ceux qui sont le plu» 
ouvertement hostiles à toute religion. 

Il y a un autre mot dérivé d’« ascèse ». celui d'« ascétisme », 
qui se prête peut-être davantage encore aux confusions, 
parce qu’il a été nettement détourné de son sens primitif, 
à tel point que, dans le langage courant, il en est arrivé à 
n'être plus guère qu'un synonyme d'« austérité ». Or, il est 
évident que la plupart des mystiques se livrent à des aus- 
térités, parfois même excessives, bien qu'ils ne soient d’ail- 
leurs pas les seuls, car c’est là un caractère assez général de 
la « vie religieuse » telle qu'on la conçoit en Occident, en 
vertu de l’idée très répandue qui attribue à la souffrance, et 
surtout à la souffrance volontaire, une valeur propre en elle- 
même ; il est certain aussi que, d’une façon générale, cette 
idée, qui n’a rien de commun avec le sens originel de l’ascèse 
et n’en est nullement solidaire, est encore plus particulière- 
ment accentuée chez les mystiques, mais, redisons-le, elle est 
loin de leur appartenir exclusivement (i). D’un autre côté, 
et c’est sans doute là ce qui permet de comprendre que l’as- 
cétisme ait pris communément une telle signification, il est 
naturel que toute ascèse, ou toute règle de vie visant à un 
but spirituel, revête aux yeux des « mondains » une appa- 
rence d’austérité, même si elle n'implique aucunement l'idée 
de souffrance, et' tout simplement parce qu’elle écarte ou 
néglige forcément les choses qu’eux-mêmes regardent comme 
les plus importantes, sinon même comme tout à fait essen- 
tielles à la vie humaine, et dont la recherche remplit toute 
leur existence. 

Quand on parle d’ascétisme comme on le fait habituelle- 
ment, cela paraît impliquer encore autre chose : c’est que ce 
qui ne devrait être normalement qu’un simple moyen ayant 
un caractère préparatoire est trop souvent pris pour une véri- 
table fin ; nous ne croyons rien exagérer en disant que, pour 
beaucoup d'esprits religieux, l’ascétisme ne tend point à la 

L Cf. Aperçus sur FlaMiation, pp. 177-179. 
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réalisation effective d’états spirituels, mais a pour unique 
mobile l’espoir d’un « salut » qui ne sera atteint que dans 
l’« autre vie ». Nous ne voulons pas y insister outre mesure, 
mais il semble bien que, en pareil cas, la déviation ne soit 
plus seulement dans le sens du mot, mais dans la chose même 
qu’il désigne ; déviation, disons-nous, non pas certes, parce 
qu’il y aurait dans le désir du « salut » quelque chose de plus 
ou moins illégitime, mais parce qu’une véritable ascèse doit 
se proposer des résultats plus directs et plus précis. De tels 
résultats, quel que soit d'ailleurs le degré jusqu’où ils peu- 
vent aller, sont, dans l'ordre exotérique. et religieux lui- 
même, le vrai but de l’« ascétique * ; mais combien sont, de 
nos jours tout au moins, ceux qui se doutent qu’ils peuvent 
ainsi être atteints par une voie active, donc tout autre que la 
voie passive des mystiques ? 

Quoi qu’il en soit, le sens du mot « ascèse » lui-même, sinon 
celui de ses dérivés, est suffisamment étendu pour s'appli- 
quer dans tous les ordres et à tons les niveaux : puisqu’il 
.s’agit essentiellement d'un ensemble méthodique d’efforts 
tendant à un développement spirituel, on peut fort bien 
parler, non pas seulement d’une ascèse religieuse, mais aussi 
d'une ascèse initiatique. Il faut seulement avoir soin de re- 
marquer que le but de cette dernière n’est soumis à aucune 
des restrictions qui limitent nécessairement, et en quelque 
sorte par définition même, celui de l’ascèse religieuse, puis- 
que le point de vue exotérique auquel celle-ci est liée se rap- 
porte exclusivement à l'état individuel .humain (i), tandis 
que le point de vue initiatique comprend la réalisation des 
états supra-individuels, jusqu'à l’état suprême et incon- 
ditionné inclusivement (2). De plus, il va de soi que les er- 

l. Il est bien entendu qu’il s’agît iei do l’individualité envisagée dans son 
intégralité, avec toutes les extensions dont elle est susceptible, 6ans quoi 
l’idée religieuse du “ salut „ elle-’même ne pourrait avoir véritablement au- 

0l g! Nous croyons à peiae utile de rappeler que là est précisément la dif- 
férence essentielle entre le * aalut , et la " Délivrance „ ; non senlement ces 
deux bute ne sont pas du même ordre, mais Ils n'appartiennent même pas 
à des ordres qui. bien que différents, seraient encore comparables entre eux. 
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reurs ou les déviations concernant l'ascèse qui peuvent se 
produire dans le domaine religieux ne sauraient se retrouver 
dans le domaine initiatique, car elles ne tiennent en défini- 
tive qu’aux limitations mêmes qui sont inhérentes au point 
de vue exotérique comme tel ; ce que nous disions tout à 
l'heure de l’ascétisme, notamment, n’est évidemment expli- 
cable que du fait de l'horizon spirituel plus ou moins étroite- 
ment borné qui est celui de la généralité des exotéristes ex- 
clusifs, et par conséquent des hommes « religieux * au sens 
le plus ordinaire de ce mot. 

Le terme d’« ascèse », tel que nous l'entendons ici, est 
celui qui, dans les langues occidentales, correspond le plus 
exactement au sanscrit tapas ; il est vrai que celui-ci contient 
une idée qui n’est pas directement exprimée par l’autre, mais 
cette idée n'en rentre pas moins strictement dans la notion 
qu'on peut se faire de l’ascèse. Le sens premier de tapas est 
en effet celui de « chaleur » ; dans le cas dont il s’agit, cette 
chaleur est évidemment celle d'un feu intérieur (1) qui doit 
brûler ce que les Kabbalistes appelleraient les * écorces *, 
c'est-à-dire en somme détruire tout ce qui, dans l’être, fait 
obstacle à une réalisation spirituelle ; c’est donc bien là 
quelque chose qui caractérise, de la façon la plus générale, 
toute méthode préparatoire à cette réalisation, méthode qui, 
à ce point de vue, peirt être considérée comme constituant 
une « purification » préalable à l’obtention de tout état spi- 
rituel effectif (2). Si tapas prend souvent le sens d'effort 
pénible ou douloureux, ce n’est pas qu’il soit attribué une va- 
leur ou une importance spéciale à la souffrance comme telle, 
ni que celle-ci soit regardée ici comme quelque chose de plus 
qu’un « accident * ; mais c'est que, par la nature même des 


tionné quelconque et l’état Inconditionné * mMUre en ‘ r ® 11,1 c ® n< ^ 

1 . Lo rapport de ce feu Intérieur avec Le * soufre „ des bermétistes, qui 

eat egalement conçu comme un principe de nature ignée, est trop évident 

pour qu’il soit nécessaire de faire plus que de l'indiquer en passant (Voû- 

ta Grands Triade, ch. XII). 

2. On pourra rapprocher ceci deee que nous avons dit au sujet de la vé- 
ritable nature dea épreuves initiatiques (Aperçue sur ïlaiUation ch. XXV). 


choses, le détachement des contingences est forcément tou- 
jours pénible pour l’individu, dont l’existence même appar- 
tient aussi à l’ordre contingent. Il n’y a la rien qui soit assi- 
milable à une « expiation * ou à une « pénitence », idées qui 
jouent au contraire un grand rôle dans l’ascétisme entendu 
au sens vulgaire, et qui ont sans doute leur raison d’être 
dans un certain aspect du point de vue religieux, mais qui ne 
sauraient manifestement trouver place dans le domaine 
initiatique, ni d’ailleurs dans les traditions qui ne sont pas 
revêtues d’une forme religieuse (i). 

Au fond, on pourrait dire que toute ascèse véritable est 
essentiellement un « sacrifice », et nous avons eu l’occasion 
de voir ailleurs que, dans tontes les traditions, le sacrifice, 
sous quelque forme qu’il se présente, constitue proprement 
l’acte rituel par excellence, celui dans lequel .se résument en 
quelque sorte tous les autres. Ce qui est ainsi sacrifié gra- 
duellement dans l’ascèse (2), ce sont toutes les contingences 
dont l’être doit parvenir à se dégager comme d'autant de 
liens ou d'obstacles qui l’empêchent de s’élever à un état 
supérieur (3) ; mais, s’il peut et doit sacrifier ces contingences, 
c’est en tant qu’elles dépendent de lui et qu’elles font d'une 
certaine façon partie de lui-même à un titre quelconque {4). 
Comme d’ailleurs, l’individualité elle-même n’est aussi 


1. DaoB les traduction» des orientalistes, on rencontre fréquemment les 
mots “ pénitence . et * pénitent „ qui ne s'appliquent aucunement à ce dont 
il s'agit en réalité, tandis que ceux d’ * ascèse „ et d' “ascète „ convien- 
draient au contraire parfaitement dans la plupart des cas. 

2. Nous disons graduellement par là même qu’ü s'agit d’un processus mé- 
thodique, et d’ailleurs il est facile de comprendre que, sauf peut-être dans 
quelques cas exceptionnels, le détachement complet ne peut pas s’opérer 


8 Pour cet être, on peut dire que ces contingence 
comme telles, c’est-à dire en tant que choses manifesté 
véritablement pluB pour lui, bien que subsistants - 
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qu'une contingence, l'ascèse, dans sa signification la plus 
complète et la plus profonde, n’est en définitive pas autre 
chose que le sacrifice du « moi » accompli pour réaliser la 
conscience du « Soi ». 


René Guenon. 



ENCADREMENTS 
ET LABYRINTHES 


. M. A. K, Coomaraswamy a étudié (i) îa signification. sym- 
bolique de certains « nœuds » qui se trouvent jiaraii les gra- 
vures d'Albert Durer : ces- « nœuds » sont des enchevêtre- 
ments très compliqués formés par le tracé d'une ligne conti- 
nue, l’ensemble étant disposé en une figure circulaire ; dans 
plusieurs cas, le nom de Durer est inscrit dans la partie cen- 
trale. Ces « nœuds » ont été rapprochés d’une figure simi- 
laire attribuée généralement à Léonard de Vinci, et au 
centre de laquelle se lisent les mots Academia Leonard i 
Vinci ; certains ont voulu voir dans cette dernière la « signa- 
ture collective » d’une « Académie » ésotérique comme il en 
exista un certain nombre en Italie à cette époque, et ce 
n’est sans doute pas sans raison. En effet, ces dessins ont été 
quelquefois appelés « dédales » ou « labyrinthes », et, ainsi 
que le fait remarquer M. Coomaraswamy, malgré la diffé- 
rence des formes qui peut être due en partie ‘à des raisons 
d’ordre technique, ils ont effectivement un rapport étroit 
avec les labyrinthes, et plus particulièrement avec ceux qui 
étaient tracés sur le dallage de certaines églises du moyen 
âge ; or, ceux-ci sont également regardés comme constituant 
une « signature collective » des corporations de construc- 
teurs. En tant qu’ils symbolisent le lien unissant entre eux 
les membres d'une organisation initiatique ou tout au moins 
ésotérique, ces tracés offrent évidemment une similitude 
frappante avec la « chaîne d’union » maçonnique ; et, si l’on 

l. The Iconography of Dtirer’s “ Knots „ and Leonardo'e “ Conoatena 
tion „ dan* The Art Quarterly, no de printemps 1944. 
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se souvient des nœuds de celle-ci, le nom de « nœuds » 
(Knoten) donné à ces dessins, apparemment par Durer lui- 
même, est aussi très significatif. Pour cette raison aussi bien 
que pour une autre sur laquelle nous reviendrons par la 
suite, il est encore important de noter qu’il s’agit de lignes 
ne présentant aucune solution de continuité (1) ; les laby- 
rinthes des églises pouvaient également être parcourus d’un 
bout à l’autre sans qu’on y rencontre nulle part aucun point 
d’interruption obligeant à s'arrêter ou à revenir sur ses pas, 
de telle sorte qu'ils constituaient simplement en réalité un 
chemin très long qu’il fallait accomplir entièrement avant de 
parvenir au centre (2). Dans certains cas, comme à Amiens, 
le « maître d’œuvre » s’était fait représenter lui-même dans 
la part'e centrale, de même que Vinci et Dûrer y ont inscrit 
leurs noms ; par là, ils se situaient symboliquement dans une 
« Terre Sainte » (3), c’est-à-dire dans un lieu réservé aux 
« élus », ainsi que nous l’avons expliqué ailleurs (4), ou dans 
un centre spirituel qui était, dans tous les cas, une image 
ou un reflet du véritable f Centre du Monde », comme, dans 
la tradition extrême-orientale, l’Empereur se situait tou- 
jours au lieu central (5). 

Ceci nous amène directement à des considérations d’un 
autre ordre, qui sc rapportent à un sens plus « intérieur * 
et plus profond de ce symbolisme : puisque l’être qui par- 
court le labyrinthe ou tout autre figuration équivalente 
arrive finalement par là à trouver le « lieu central », c’est-à- 
dire, au point de vue de la réalisation initiatique, son propre 

t. On pourri ae souvenir ici da pentalpha qui. comme signe de recon- 
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centre (1), le parcours lui-même, avec toutes ses complica- 
tions, est évidemment une représentation de la multiplicité 
des états ou des modalités de l’existence manifestée (2), à 
travers la série indéfinie desquels l’être a dû « errer * tout 
d’abord avant de pouvoir s’établir dans ce centre. La ligne 
continue est alors l’image du sûtrâimâ qui relie entre eux 
tous les états, et d’ailleurs, dans le cas du « fil d’Ariane » en 
connexion avec le parcours du labyrinthe, cette image se 
présente avec une telle netteté qu’on s’étonne qu’il soit 
possible de ne pas s’en apercevoir (3) ; ainsi sc trouve justi- 
fiée la remarque par laquelle nous avons terminé notre pré- 
cédente étude sur le symbolisme de la « chaîne d’union ». 
D’autre part, nous avons insisté plus particulièrement sur le 
caractère d’« encadrement » que présente celle-ci ; or il 
suffit de regarder les figures de Durer et de Vinci pour se 
rendre compte qu’elles forment aussi de véritables « enca- 
drements » autour de la partie centrale, ce qui constitue 
encore une similitude de plus entre ces symboles ; et il est 
d’autres cas où nous allons retrouver également co même 
caractère, d’une façon qui fait ressortir une fois de plus la 
parfaite concordance des différentes traditions. 

Dans un livre dont nous avons déjà parlé ailleurs (4), 
M. Jackson Knight a signalé qu’on avait trouvé en Grèce, 
près de Corinthe, deux modèles réduits en argile de maisons 
remontant à l’époque archaïque dite « âge géométrique » (5) ; 

j. u peut naturellement s’agir, auivant lea cas, soit du centre d'un état 
particulier d’existence, soit de celui de l’être total, le premier correspon- 
dant an terme des “ petits mystères , et le second à celui des " grands mys- 

t4 ?N0M disons “ modalités, pour le cas où l’on n ’* n _ rt ^J ue /_ e ° s «_ m ^ 
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sur les murs extérieurs se voient des méandres qui entourent 
la maison, et dont le tracé parait avoir constitué en quelque 
sorte un « substitut » du labyrinthe. Dans la mesure où celui- 
ci représentait une défense, soit contre les ennemis humains, 
soit surtout contre les influences psychiques hostiles, on 
peut aussi regarder ces méandres comme ayant une valeur 
de protection, et mémo doublement, en empêchant non seu-. 
lement les influences maléfiques de pénétrer dans la demeure, 
mais aussi les influences bénéfiques d’en sortir et de se dis- 
perser au dehors. Il se peut d'ailleurs que, à' certaines époques, 
on n’y ait rien vu de plus ; mais il ne faut pas oublier que la 
réduction des symboles à un usage plus ou moins * magique * 
correspond déjà à un état de dégénérescence au point de vue 
traditionnel, état dans lequel leur sens profond a été ou- 
blié (1). Il a donc dû y avoir autre chose à l’origine, et il est 
facile de comprendre de quoi il s’agit en réalité si l’on se sou- 
vient que, traditionnellement, tout édifice est construit 
suivant un modèle cosmique ; tant qu’il n’y eut aucune dis- 
tinction de « sacré * et de « profane », c’est-à-dire tant que 
le point de vue profane n’eut pas pris naissance par l’effet 
d’un amoindrissement de la tradition, il en fut partout et 
toujours ainsi pour les maisons particulières elles-mêmes. 
La maison était alors une image du Cosmos, c’est-à-dire 
comme un « petit monde * fermé et complet en lui-même ; 
et, si 1 on remarque qu’elle est « encadrée » par le méandre 
exactement de la même façon que la Loge, dont la signifi- 
cation cosmique n’a pas été perdue, est « encadrée » par la 
* chaîne d’union », l'identité des deux symboles apparaît 
comme tout à fait évidente : dans l'un et l'autre cas, ce dont 
il s'agit en définitive n’est pas autre chose qu'une représen- 
tation du « cadre » même du Cosmos. 

Un autre exemple remarquable, au point de vue du sym- 
bolisme des « encadrements », nous est fourni par certains 

1. Naturellement, ce sens profond n'exclut pas plus une application * ma- 
gique „ que tonte autre application légitime, mais la dégénérescence con- 
siste en ce qne le principe a été perdu de vue et qu’on n’envisage pin» 
exclusivement qu'une simple application isolée et d’ordre intérieur. 


caractères chinois, se rapportant primitivement à des rites 
de fixation ou de stabilisation (1) qui « consistaient à tracer 
des cercles concentriques ou une spirale autour des objets; 
le caractère hêng, désignant un tel rite, était, dans l’ancienne 
écriture, formé d’une spirale ou de deux cercles concentriques 
entre deux lignes droites. Dans tout l’ancien monde, les 
nouvelles fondations, qu’il s’agit de camps, de cités ou de 
villages, étaient « stabilisées * en traçant des spirales ou des 
cercles autour d’elles * (2), et nous ajouterons qu’on peut 
encore voir là l’identité réelle des « encadrements » avec les 
labyrinthes. Au sujet du caractère chich, que les commenta- 
teurs récents rendent simplement par « grand », l’auteur 
que nous venons de citer dit qu’il « dénote la magie qui as- 
sure l’intégrité des espaces en les « encadrant » de signes pro- 
tecteurs ; tel est le but des dessins de bordures dans les an- 
ciennes œuvres d’art. Un chich fu est une bénédiction qui a 
été directement ou symboliquement « encadrée » de cette 
façon; un fléau peut aussi être «encadré» pour l’empêcher de. 
se répandre ». Ici encore, il n’est explicitement question que 
de « magie », ou de ce qu’on suppose être tel ; mais l’idée de 
« fixation » ou de « stabilisation « montre assez clairement 
ce qu'il en est au fond : il s’agit de la fonction qu'a essentiel- 
lement le « cadre », ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
de rassembler et de . maintenir à leur place les divers éléments 
qu’il entoure. Il y a d’ailleurs chez Lao-tseu des passages où 
figurent le9 caractères en question et qui sont très signifi- 
catifs à cet égard : « Lorsqu'on fait en sorte d’encadrer (ou 
circonscrire, ying, caractère évoquant une idée similaire à 
celle de hêng) les sept esprits animaux et d’embrasser 
l'Unité, on peut être clos, étanche et incorruptible » (3) '» 
et ailleurs : «Grâce à une connaissance convenablement 
encadrée (chich), nous marchons de plain-pied dans la 

1. Ces rites correspondent évidemment à nn cas particulier de ce qui est 
désigné danB le langage hermétique comme la “ coagulation . (voir La 
Grande Triade, ch. VI). 

2. A. Waley, The Book of Changea, dans le Bulletin of the Muséum of rar 
Easiern Antiquities, n° 5> Stockholm, 1834. 

3. Tao-te-Kinq, ch. X, traduction inédite deM. Jacques Lionnet. 
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grande Voie * (i). Dans le premier de ces deux passages, il 
s'agit évidemment d’établir ou de maintenir l’ordre normal 
des différents éléments constitutifs de l’être afin d’unifier, 
celui-ci ; dans le second, une « connaissance bien encadrée » 
est proprement une connaissance où chaque chose est mise 
exactement à la place qui lui convient. Du reste, la signifia 
cation cosmique du « cadre * n'a elle-même nullement dis- 
paru en pareil cas ; en effet, l’être humain, suivant toutes 
les conceptions traditionnelles, n'est-il pas le « microcosme », 
ét la connaissance ne doit-elle pas, elle aussi, comprendre 
d’une certaine façon la totalité du Cosmos ? 

René Güénon. 

1. Ibid , ch. LUI. même traduction. 



